
 

CRITIQUE - Les excellents Jean-François Balmer et 

Didier Bénureau imaginent le procès du seigneur par un 

DRH au Théâtre de la Pépinière. La belle complicité des 

deux comédiens donne vie à cette audience extraordinaire. 

On y croit. 

Dans Le rapport Gabriel, du regretté Jean d'Ormesson, le 

Tout-Puissant s'est lassé des Hommes et de leurs disputes. 

Avant de mettre un terme à sa géniale création, il envoie tout de même Gabriel faire un état 

des lieux de l'humanité. Et donne l'occasion à l'archange de lui rapporter une dernière belle 

image de son œuvre. Le «rapport» ira dans un sens contraire dans Le CV de Dieu, imaginé 

par Jean-Louis Fournier en 1995. Le démiurge, depuis la Genèse, a largement eu le temps de 

récupérer. Pis, il s'ennuie ferme et se met à douter de lui. Désireux de retrouver le monde du 

travail, il rédige son CV et s'en va passer une batterie d'entretiens de l'autre côté des nuages. 

Sur la scène de la Pépinière, Jean-François Balmer, habillé comme Demis Roussos, traîne 

une grosse valise. Son curriculum vitae, bien sûr, se décline en plusieurs albums. Que de 

trouvailles en seulement sept jours! Il est reçu par Didier Bénureau, petit DRH aux cravates 

douteuses, qui va rapidement passer de l'admiration béate au règlement de comptes.  

Un couple drôle et tendre 

Si le sommet de l'Himalaya offre un panorama extraordinaire, les habitants de la Beauce 

peuvent-ils se sentir lésés? Certains couchers de soleil, si beaux soient-ils, ne seraient-ils pas 

trop kitsch? Le bon Dieu, mélancolique et rêveur, un peu trop seul sur son firmament, a les 

mains timidement liées entre ses genoux. Il s'excuse d'avoir trop salé la mer pour donner du 

goût aux poissons. «Mais les ouragans valaient-ils vraiment le coup d'être créés?» insiste 

l'opiniâtre inquisiteur. «Et les cons, alors?» 

Le commun des mortels l'aura vite saisi, le dialogue est plus poético-loufoque que 

métaphysique. Tantôt pantouflard, tantôt brillant. Vraiment drôle, un peu facile (tous les jeux 

de mots sur le céleste y passent) mais léger dans le bon sens du terme. Il y a surtout 

beaucoup de tendresse entre l'éternel second rôle du cinéma, vachard et vicieux, et Jean-

François Balmer, en Éternel et faux modeste. Pauvre Dieu, c'est qu'il a quelques ennuis. La 

relation Père-Fils-Saint-Esprit, comme ici-bas, n'est pas toujours au beau fixe. Sans compter 

qu'au classement des divinités, «Mahomet grimpe dans les sondages, alors que Zeus, lui, 

s'est retiré du tableau». Il n'est plus dans le classement des personnalités préférées des 

humains.  

Balmer, avant de remonter aux cieux, salue le divin Jean Piat, qui vient de rejoindre le 

paradis des saltimbanques. Dans sa vie d'homme, il ne l'a croisé que trois fois. Là-haut, 

gageons, que pour l'éternité, ils joueront bien. 

Jean Talabot  
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Le C.V. de Dieu de Jean-Louis Fournier 
par Gilles Costaz 

Un demandeur d’emploi tombé du ciel 
 

Ayant créé le ciel, la terre, les hommes et bien d’autres 

particules, Dieu s’ennuie et descend sur la planète bleue pour 

chercher du travail. Il se rend au siège d’une grande entreprise 

et présente son curriculum vitae. Le CV est énorme. On 

n’éconduit pas Dieu quand il vient en personne ! On le 

convoque sans tarder pour un examen du dossier échelonné 

sur plusieurs jours. Le directeur des ressources humaines, impressionné par ce candidat peu banal, 

ne se limite pas aux questions habituelles des entretiens d’embauche. Il l’interroge sur ses 

réussites et ses échecs, admire ses triomphes mais se désole de ses cafouillages qui ont pu mettre 

le monde à feu et à sang. Le Créateur sera-t-il engagé par le service du personnel ? Après tant de 

débats, de plaidoyers, d’affrontements et de mises au point, le postulant attendra la réponse de 

direction. A Dieu la décision finale sera notifiée par lettre. C’est un traitement de faveur en un 

temps où les sociétés répondent si peu aux gens en mal d’emploi… 

Il s’agit, bien sûr, d’un texte de lèse-majesté, d’une farce irrévérencieuse, d’une moquerie sans 

pitié pour les pensées et constructions saint-sulpiciennes. Jean-Louis Fournier rejoint une tradition 

d’insolence qui part de Rabelais et va jusqu’à l’esprit « panique » des Topor et Desproges. Son Dieu 

a l’âme tranquille : il reconnaît des erreurs, mais ce n’est jamais tout à fait de sa faute… L’auteur 

n’en reste pas aux vieilles critiques des anticléricaux de naguère, il prend parfois, discrètement 

mais de façon vibrante, le parti des hommes humiliés et n’est pas insensible à des soucis de 

caractère écologique. Françoise Petit a mis en scène cette rencontre avec l’humour caché qu’il 

fallait. D’un côté, celui de Dieu, un luxe un peu ostentatoire. De l’autre, le côté du chef de service, 

un climat de médiocrité, le clean traintrain des bureaux. Un peu d’iconographie surgit à l’arrière-

scène : il faut bien que Dieu témoigne de la splendeur qu’on lui attribue dans les tableaux de 

maître. Cette mise en scène entrechoque avec une malice continue le pontifiant des prélats et la 

platitude existentielle des petits chefs. Aux deux acteurs de porter la vérité sournoise de ce 

dialogue aux répliques plus policées que combatives. Jean-François Balmer, une étole blanche sur 

l’épaule, incarne un Dieu bien élevé, élevant rarement la voix, désabusé par tant de siècles 

d’exercice, mais resté sucré et bonasse à travers les âges. Irrésistible, l’acteur nous livre dans une 

savante malaxation de la phrase un maître de l’univers aux airs de vieux beau fatigué mais fier 

sous son glaçage de pâtisserie tout juste sortie d’une vitrine. Didier Bénureau, veste étriquée, 

cravate orange, a l’art de traduire les petitesses et les turpitudes jusqu’au plus haut du comique 

dans son registre le plus féroce. Il ne s’en prive pas mais compose aussi avec une souplesse allègre 

un personnage hésitant entre l’autorité bureaucratique et la déférence veule. L’un et l’autre sont 

admirablement le haut et le bas, le grand et le petit, le glorieux ridicule et l’obscur hilarant. C’est 

du plein rire, comme il y a du plein soleil. 

https://www.webtheatre.fr/_Gilles-Costaz_


 

 

 

 

 

 



 

 



 



 

 



 



 



 

 

 


